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1 Les pèlerinages russes ont fait l’objet de nombreuses études ou publications, rappelées
en partie dans les notes des articles de ce gros recueil dirigé et présenté par Kathy
Rousselet, directrice de recherches à Sciences Po, spécialiste des questions religieuses
dans la Russie contemporaine.
2 À part un très bon panorama d’Ilya Platov sur « Le pèlerinage en Terre sainte et la
société russe au XIXe siècle » (p. 79-110), tous les articles sont des études de cas, du XIIIe
au XXIe siècle, portant aussi bien sur les pèlerinages de chrétiens orthodoxes que de
musulmans ou de bouddhistes, ce qui constitue l’originalité de ce recueil.
3 Déjà avec Antoine de Novgorod (Dobrynia, futur archevêque de Novgorod) auteur au
début du XIIIe siècle de la première description de Constantinople par un Russe (Livre du
Pèlerin [Kniga Palomnik] analysé par Marcello Garzaniti), le sens liturgique du pèlerinage
orthodoxe apparaît prépondérant : c’est un parcours de dévotion, le palomnik (pèlerin)
étant étymologiquement celui qui revient de Terre sainte avec un rameau de palmier,
alors  que  dans  l’Occident  médiéval,  le  pèlerinage  lointain  était  le  plus  souvent
pénitentiel. Le récit du pèlerinage d’Antoine, entrepris en 1200, avant donc le sac de
Constantinople (1203 et 1204) par les Croisés dévoyés (au sens propre et figuré), avait
pour but de décrire les sources de la tradition liturgique, « de faire revivre à l’auditeur
ou au lecteur l’expérience extraordinaire de la liturgie à Constantinople et,  dans la
mesure du possible, de renouveler ce modèle dans la Rus ́, notamment à Novgorod, où
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l’archevêque et sa cathédrale Sainte-Sophie avaient acquis un rôle tout particulier »
(p. 30).
4 Au  XVIIIe siècle,  avec  les  Pérégrinations  (Stranstvovanija)  de  Vasilij  Grigorovič-Barskij,
présentées par Myriam d’Avezac-Odaysky, le genre canonique du récit de pèlerinage
s’élargit  considérablement :  Barskij  relate  un  périple  de  près  d’un  quart  de  siècle
(1723-1747) à travers les lieux saints de la Méditerranée, et sa curiosité ethnographique
et  artistique  égale  sa  dévotion.  Humaniste  du  XVIIIe siècle,  Barskij  met  la  raison  au
service de la foi, apprécie dans le monde occidental tout ce qui lui paraît bon, sans a
priori, est curieux de connaître non seulement les lieux saints, mais aussi la vie et les
monuments des pays qu’il traverse, tout en restant un patriote orthodoxe. Le fait même
d’avoir donné à sa relation de voyage un caractère encyclopédique est caractéristique
du  siècle  des  Lumières.  Myriam  d’Avezac-Odaysky,  qui  a  soutenu  en  juin  2013,  à
l’université Paris-Sorbonne sa thèse sur Barskij [Vasilij Grigorovič-Barskij et les Lieux
saints (1701-1747), dirigée par Pierre Gonneau], a traduit en complément de celle-ci les
chapitres décrivant les Lieux saints du Proche-Orient (260 pages).
5 De quelques centaines encore au milieu du XIXe siècle, le nombre de pèlerins russes en
Terre  sainte  passe  à  5 000-10 000  au  tournant  du  XXe siècle  (p. 82  de  l’article  d’Ilya
Platov). Le pèlerinage est d’abord redécouvert à l’ère romantique par l’élite cultivée :
l’A. mentionne l’influence de l’Itinéraire de Paris à Jérusalem de Chateaubriand (1811) et
consacre plusieurs pages au pèlerinage de Gogol ́  à  Jérusalem, en 1848,  qui fut une
déception, due au « contraste entre la Terre sainte rêvée et la réalité de la Jérusalem
terrestre » (p. 94).  Dans la  seconde moitié du XIXe siècle,  la  piété populaire,  l’un des
piliers de l’autocratie et du « nationalisme officiel », est soutenue par l’Église et l’État,
avec la création en 1882 de la Société impériale orthodoxe de Palestine, qui gère une
« Palestine russe » (lieux saints propriété de l’Église ou de l’État). La « massification »
du pèlerinage entraîne une banalisation, une commercialisation et une utilisation de
celui-ci à des fins politiques et identitaires, alors que la sécularisation gagne la société1.
6 La piété populaire a attiré Korolenko en tant que populiste (narodnik).  Roger Comtet
(« Vladimir  Korolenko  (1853-1921)  et  le  pèlerinage  russe »)  rappelle  les  pèlerinages
effectués  par  Korolenko  (en  Volhynie  et  dans  la  région  de  Nijni-Novgorod,  avec
notamment le lac mythique de Kitèje), qui ont fait l’objet de remarquables esquisses
(očerki), et souligne la profonde empathie que cette piété, « synthèse de la nature, de la
foi et de l’âme populaire », suscitait chez l’écrivain, dont la religiosité fut occultée par
les com- mentateurs soviétiques (comme pour le Gorkij  d’Une confession,  1908 ou de
l’Ermite, 1922).
7 Les quatre autres articles sur les pèlerinages orthodoxes portent tous sur la période
récente  (perestroïka  et  époque  postsoviétique),  et  l’on  retrouve  certains  traits  déjà
mentionnés  pour  le  XIXe siècle,  à  savoir  l’instrumentalisation  du  pèlerinage  par  les
autorités : Katerina Seraïdari (« Pèlerinages entre la Grèce et la Russie : jeux de pouvoir
et recompositions du christianisme orthodoxe ») étudie ainsi le cas de l’amiral Fёdor
Ušakov  (1745-1817), qui  libéra  en  1799  l’île  de  Corfou  de  ses  occupants  français  et
« athées » et qui a été proclamé en 2000 par l’Église russe saint patron de la Marine
russe.  Cette  canonisation  n’est  pas  reconnue  par  l’Église  grecque,  méfiante  envers
« l’expansionnisme du patriarche russe » (p. 251), mais elle donne dorénavant lieu à des
pèlerinages  (religieux  et  touristiques)  de  Russes  à  Corfou,  à  une  « Semaine  russe »
annuelle,  et  semble,  à  la  « base »,  soutenir  une  « vision  panorthodoxe »  dont  les
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« valeurs  universelles »  seraient  différentes  de  celles  de  l’Occident  (p. 255),  la
spiritualité russe étant un exemple pour la Grèce gagnée par la sécularisation.
8 Les  « Notes  ethnographiques  sur  le  pèlerinage  orthodoxe  dans  le  Caucase  du  Nord
aujourd’hui »  de  Irina  Babitch,  Evgueni  Kratov  et  Natalia  Kratova  témoignent  de
l’« industrie du pèlerinage » qui  se développe dans le  Caucase du Nord,  malgré une
religiosité  locale  relativement  faible,  avec  ses  lieux  saints  traditionnels  (reliques,
icônes, dont celles de Nicolas II, sources sacrées), ou lointains.
9 Qu’ils soient néophytes ou croyants « de souche », les pèlerins utilisent un vocabulaire
spécifique  (un  sociolecte),  qu’étudie  Jeanne  Kormina,  et  notamment  le  concept  de
namolennost ́(« La langue des pèlerins orthodoxes : “l’énergie sacrale d’un lieu chargé de
prière” ») « la “charge de prière” est une sorte d’énergie [...] qui peut s’accumuler dans
un objet particulier ou à un endroit » (icônes, monastères, sources, p. 214), souvent sans
contrôle  de  l’Église,  et  qui  atteste  « la  pérennité  et  le  continuum  de  la  tradition
religieuse » (p. 217).
10 Le  cas  le  plus  étonnant  est  cependant  l’investissement  du  cimetière  à  l’abandon
Nikolski  à Saint-Pétersbourg,  près de la laure Saint-Alexandre-Nevski,  entre 1995 et
2000, par un petit groupe de zélateurs monarchistes qui recouvrit pierres tombales et
caveaux  de  peintures  inspirées  par  les  icônes,  mais  non  canoniques :  l’imagerie
religieuse est détournée « au profit d’un combat d’idées » (p. 180), qui ne sera pas vain,
puisqu’en juillet 1998, les restes la famille impériale seront transférés à la cathédrale
Saint-Pierre- et-Paul, et qu’en juillet 1998 celle-ci sera canonisée en tant que « souffre-
passion » (stras- toterpcy). Les fresques ont alors été saccagées, probablement par des
gens proches de l’Église et le cimetière rendu à sa destination. Il ne reste de cet épisode
de  piété  populaire  que  des  photographies,  dont  certaines  illustrent  l’article  d’Anne
Nercessian (« Le parc des Lamentations à Saint-Pétersbourg »).
11 L’islam est représenté par la publication d’Alexandre Lavrov de deux rapports inédits
(1662) du prince Grigorij  Čerkasskij,  gouverneur d’Astrakhan, sur le pèlerinage à La
Mecque d’un Tatar d’Astrakhan (« Un pèlerin de Moscovie aux lieux saints de l’islam »).
Il s’agit de l’une des « premières sources d’informations sur les lieux saints de l’islam
reçues par les autorités moscovites » (p. 70), que l’A. replace dans le contexte politique
et diplomatique de l’époque.
12 Alors que ce pèlerinage n’avait eu rien de suspect ou d’illégitime pour les autorités,
trois  siècles  plus  tard,  le  pouvoir  soviétique  tâchera  d’enrayer,  sans  pouvoir  les
éradiquer, les pèlerinages de musulmans (sur les tombes de directeurs spirituels soufis)
dans la  Moyenne Volga (Ilnur Minnullin,  « La lutte contre les  “saints”.  La politique
soviétique à l’égard des pèlerinages des musulmans dans la Moyenne Volga dans les
années 1950 et 1960 »). Fondé sur des documents d’archives et des entretiens avec des
témoins, ce travail s’attache à localiser, pour la première fois, les lieux saints de l’islam
dans la Moyenne Volga, et à étudier la résistance des croyants et le rôle des leaders
religieux, plus enclins à appliquer les arrêtés et circulaires2. Même si à l’égard de ceux-
ci, ce furent surtout les « mesures administratives » qui furent employées, il est difficile
de  dire  (p. 175)  que  la  politique  religieuse  sous  Khrouchtchev  ne  fut  « pas
particulièrement répressive », surtout après le XXe Congrès du PCUS (« congrès de la
déstalinisation » de février 1956).
13 Slavica occitania s’est toujours intéressé à l’Asie et au bouddhisme (les Russes et l’Orient,
no 8, 1999 ; Présence du bouddhisme en Russie, no 21, 2005 ; le Japon en Russie, no 33, 2011 ;
les Orients dans la culture russe, no 35, 2012). Le numéro recensé contient une étude de
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Dany Savelli, qui poursuit son exploration des « Roerich entre faits et mythes » : « Des
théosophes  sur  la  route  de  Lhassa.  Les  carnets  de  voyage  de  trois  membres  de
l’expédition  Roerich  au  Tibet  (1927-1928) ».  Les  carnets  de  voyage  de  Nikolaj
Kordaševskij  (1877-1945),  de  Pavel  Portnjagin (1903-1977)  et  de  Konstantin Rjabinin
(1877-1953), le premier étant probablement devenu moine catholique, les deux autres
ayant  connu  le  goulag,  permettent  de  définir  la  nature  de  l’expédition  tibétaine
entreprise par Roerich en 1927-1928, qui se voulait un pèlerinage vers le pays utopique
de  Shambala  « Source  du  bonheur » :  le  décalage  entre  géographie  profane  et
géographie sacrée, la confrontation à la réalité tibétaine, qui se révéla être « un univers
aux antipodes des valeurs bouddhiques » (p. 137) conduisirent les chercheurs de vérité
à  une démythification du Tibet.  Ils  voulurent  opposer  au lamaïsme un bouddhisme
occidental dont Roerich se disait l’ambassadeur, mais qui ne fut pas reconnu par le
dalaï-lama : « En Occidentaux bardés de certitudes sur l’ailleurs fantasmé, ils [Roerich et
ses  compagnons]  se  muèrent  en  réformateurs  intolérants  prêts,  au  nom  même  du
bouddhisme, à en appeler à une croisade contre les lamas tibétains » (p. 155). Roerich
(émigré  aux  États-Unis)  voyait  dans  la  révolution  bolchevique  l’aube  d’une  « Ère
nouvelle »,  et  avait  eu  en  juin  1926  avec  le  commissaire  du  peuple  aux  Affaires
étrangères Guéorgui Tchitchérine des entretiens géopolitiques qui  ressortissent à la
diplomatie secrète. Ici aussi, le politique et le religieux sont intimement imbriqués.
14 Le bouddhisme bouriate actuel est étudié par Anya Bernstein (« L’Asie du nord au sud :
genre, pouvoir et position sociale dans la topographie bouddhique postsoviétique ») :
formation des lamas bouriates dans le monastère de Drepung Gomang dans le sud de
l’Inde,  nature  du  bouddhisme  bouriate  (sibérien  ou  tibétain,  autocéphale  ou
transnational ?), pèlerinages de laïcs bouriates en Inde, avec stigmatisation des femmes
qui y participent : « Les femmes bouriates qui se rendent en pèlerinage en Inde et y
séjournent pendant des périodes prolongées sont considérées comme inadaptées sur le
plan social, puisqu’elles ont trahi leurs devoirs de mère et d’épouses, pour s’adonner à
des quêtes religieuses, ce qui est en Bouriatie surtout une affaire d’hommes » (p. 271).
Les  femmes  sont  prises  entre  un  discours  nationaliste  et  des  liens  religieux
transnationaux séculaires actuellement revivifiés par et pour les hommes.
15 À cet ensemble d’études sur les « pèlerinages en Eurasie et au-delà » s’ajoutent trois
articles sous un chapeau commun : « Le cours de la recherche sur le fait religieux en
Eurasie ». L’un est un résumé de la thèse en sociologie de Ksénia Pimenova, dirigée par
Danièle  Hervieu-Léger  et  soutenue  en  2012  à  l’EHESS.  Cette  thèse  porte  sur  « Le
renouveau du bouddhisme et du chamanisme chez les Touvas de la Sibérie du Sud » et
analyse  tout  un  travail  d’importation,  d’adaptation  et  de  reconstruction  de  savoirs
religieux qui ne va pas sans conflits, divisions et contradictions internes (p. 333).
16 Svetlana  Dudarenok  étudie  l’« émigration  des  pentecôtistes  de  Nakhodka.  Entre
prophéties et persécutions » : dans la seconde moitié des années 1950, des pentecôtistes
du sud de l’U.R.S.S.  ont  afflué  à  Nakhodka (Primorié,  Extrême-Orient)  sur  la  foi  de
prophéties de chrétiens évangéliques de Barnaoul selon lesquelles une « arche-nef »
devait  les  emporter jusqu’à la  Terre promise,  aux États-Unis,  loin des persécutions.
Mais l’émigration ne fut possible que dans les années 1970, freinée par les autorités et
critiquée par certains pentecôtistes qui la tenaient pour un péché.
17 L’article  de  Françoise  Lesourd  « Sécularisation  et  culture  russe »  présente  les
recherches  du  « Groupe  d’études  sur  la  laïcité  et  la  sécularisation  Russie-Orient »
(Lyon 3,  Institut  de  recherches  philosophiques)  et  pourrait  servir  d’arrière-plan
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théorique aux études sur le phénomène religieux aux XIXe-XXIe siècle présentées dans ce
numéro : la sécularisation, déterminée en Russie par des conditions historiques
spécifiques, ne signifie pas la disparition du religieux, mais sa « transmutation », son
adaptation ou sa « privatisation », comme l’ont montré nombre d’articles de ce recueil.
NOTES
1. Page 102, l’A. cite le journal du chef de la Mission russe à Jérusalem Antonin Kapoustine, qui
mentionne le « baptême d’une catholique dans la foi orthodoxe ». Cette affirmation appellerait
un commentaire, orthodoxes et catholiques reconnaissant « un seul baptême ».
2. « Le 28 novembre 1958 fut adopté un arrêté du Comité central du PCUS sur “les mesures pour
arrêter les pèlerinages sur les lieux soi-disant saints” » (p. 163).
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